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L
a transat, pour beaucoup, c’est
un rêve. C’est aussi un terrain de
jeu facile avec peu de dangers en
mer et peu de manœuvres, qui
attire une foule de novices sans

expérience de voile. D’octobre à mars,
dans les ports des Canaries et du Cap-
Vert, ces derniers constituent la majori-
té des équipiers à embarquer en bateau-
stop. En moins d’une semaine, du
moins pour les filles – les garçons
doivent être plus patients car ils es-
suient plus souvent des refus –, ces
voyageurs souvent sans le sou trouvent
un voilier à bord duquel embarquer
pour une traversée de l’Atlantique.

Montrer sa motivation et son utilité
Si faire du bateau-stop paraît simple,

ça l’est bien moins une fois au port. « Le
premier obstacle sera d’atteindre le pon-
ton, souvent clos par des portails auto-
matiques. Parfois les bateaux sont au
mouillage, il faut donc attendre que les
skippers viennent à terre pour les abor-
der ou alors trouver une annexe pour
aller jusqu’à eux. Ensuite, il faut réussir
à se vendre en temps qu’équipier malgré
son manque d’expérience, explique Sa-
rah, 22 ans. La motivation, l’adapta-
tion et le feeling avec l’équipage sont les
plus importants. Si vous avez des com-
pétences spéciales en menuiserie, plom-
berie, électricité, vous avez d’autant plus
de chances d’être embarqué. »

Une transat, même en bateau-stop, ça
a un coût. La plupart des capitaines de-
mandent une participation à la caisse
de bord. Pour la nourriture, les frais de
port, l’essence, l’eau, les communica-
tions satellitaires et les frais de douane,
le montant s’élève à environ de 500 eu-
ros. « Cela doit être négocié avant le dé-
part. Attention, certains capitaines de-
mandent une participation à la jour-
née, ce qui revient en général à beaucoup
plus cher », conseille Lila, 27 ans.

Bien que n’ayant pas un sou en poche,
Sarah souhaitait se rendre au Brésil. Un
accord a été trouvé avec le capitaine, un
Australien parti faire un tour du monde
à la voile avec sa femme et sa fille : il l’a
prise gracieusement à bord du voilier
familial en échange d’un gros travail de
ponçage et de vernissage de l’extérieur
bateau, d’aide à la vaisselle, de cours
dispensés quotidiennement à sa fille et
de huit heures de quart par jour. « Fina-
lement, je n’ai pas fait grand-chose en
navigation : presque tout était automa-
tique. J’ai juste appris quelques notions
de réglage des voiles et les nœuds essen-
tiels », déplore-t-elle un peu.

C’est le bémol de la transat. Dans
l’océan, les fonds marins sont très pro-
fonds ; les dangers et les manœuvres
rares. Pour qui veut réellement ap-
prendre à skipper, rien de tel que le ca-
botage le long des côtes. Cela n’em-
pêche, cette traversée de 17 jours a été
globalement une expérience fantastique
qui lui a appris la patience. « En mer, le
temps, c’est comme les vagues, on en a
tellement qu’on ne sait plus quoi en
faire, enchérit Christophe, 26 ans. L’en-
nui, la solitude, la chaleur sont le véri-

table mal de mer. »
Si beaucoup de bateau-stoppeurs re-

viennent de leur transat enchantés et en
parlent comme d’une folle et enrichis-
sante expérience, pour d’autres, l’aven-
ture s’est révélée moins plaisante. C’est
le cas de Clara, 31 ans. « La transat, c’est
une expérience de vie. Ça aurait pu être
génial, ça ne l’a pas été. » La cause ? Une
erreur de casting.

Sa place à bord d’un voilier, elle l’avait
trouvé sur le web, via la bourse aux
équipiers. Quelques contacts écrits et
une discussion téléphonique au cours
de laquelle le capitaine avait l’air cordial
et correct l’avaient convaincue d’embar-
quer sur son bateau.

Mais une fois à bord, elle a déchanté.
L’homme était alcoolique, intrusif et at-
tiré comme une mouche par les femmes
jeunes. « Des photos de nu de ses mul-
tiples jeunes maîtresses tapissaient la
cabine que je partageais avec une co-
équipière, une jeune fille de 22 ans qui
n’avait jamais fait de voile auparavant.
Il y rentrait sans frapper. »

A cela se sont ajoutés des gestes dé-
placés et des paroles offensantes de la
part du capitaine mais aussi de son se-
cond. L’humeur à bord était constam-
ment à l’orage. Autre déception : les
deux navigateurs, millionnaires,
n’avaient rien de loups de mer. « Ils
étaient nuls à la voile et ne prenaient
pas soin de leur bateau. Même l’exercice
de sauvetage dit “de l’homme à la mer”,
ils ne l’ont pas réussi. Si j’étais tombée à
l’eau lors de la transat, j’y serais res-
tée. »

Etre préparé au pire
« En acceptant de partir avec des in-

connus, on s’attend à ce que ça puisse
mal se passer », explique-t-elle, fata-
liste. Mais cette traversée malheureuse
de 18 jours ne l’a pas refroidie pour au-
tant. Quelque temps après avoir posé le
pied en Martinique, elle embarquait
pour les Grenadines en bateau-stop. ■

LAETITIA THEUNIS

Beaucoup rêvent de franchir 
l’Atlantique à la seule force 

du vent. Pour les novices fauchés,
le bateau-stop, au départ 

des Canaries, où le recours à la
bourse aux équipiers sont en vogue. 

Même le bateau-stop 
a un coût. 
Il est nécessaire de bien
négocier les conditions 
et le montant avant 
le départ 
avec le Capitaine. © D.R. 

P our ceux que l’aventure du bateau-
stop rebute, il y a les transats organi-

sées. Chaque année, en hiver, la fameuse
école française de voile des Glénans af-
frète deux voiliers pour traverser l’Atlan-
tique toutes voiles dehors. Ne monte pas
sur le pont qui veut. Pour faire partie de
l’équipage, il faut démontrer de bonnes
compétences de navigation et être doté
d’une psychologie particulière. Se re-
trouver à huit à partager un petit espace
durant trois semaines sans jamais pou-
voir aller « faire un tour » pour calmer
des nerfs enflammés par la cohabitation,
ce n’est en effet pas facile pour tout le
monde.

« La transat, c’est avant tout une
aventure humaine », pointe Héloïse,
26 ans. A l’automne dernier, aux Cana-
ries, elle a vécu un rêve en embarquant
sur le voilier des Glénans, direction la
Martinique. Seule fille à bord, cadette
d’un équipage comptant sept hommes
âgés de 26 à 65 ans, elle assure que la
force de leur groupe était justement son
hétérogénéité. « Il y avait une bonne
ambiance. Concernant la répartition des
tâches à bord, ça s’est fait sans règle, on a
tous tourné à tous les postes. »

Répartition des tâches
Et tous ont été, en duo, de quart du-

rant 4 heures toutes les 10 heures durant
21 jours. « Ça permettait d’avoir des ses-
sions de sommeil suffisantes et de faire
autre chose que de barrer ou de tenir à

l’œil le cap, la carte et le logiciel qui dé-
tecte les bateaux autour de nous pour
éviter les croisements et les collisions. »

Chaque jour à minuit, le navigateur en
faction devait faire un point manuel.
« Le chef de bord nous a appris à navi-
guer au sextant, à faire tous les calculs à
la main, pour être capables de gérer la
situation si l’électronique tombait en
panne. »

Un apaisement
Qu’est-ce qu’on ressent quand on est

seul sur l’océan sans aucune terre où ac-
coster à moins de trois jours de naviga-
tion ? « Beaucoup d’apaisement d’avoir
du temps à ne rien faire avec rien à faire.
Je suis interne en médecine et ma vie pro-
fessionnelle est une course en perma-
nence. Là, on avait du temps pour se po-
ser, s’isoler à l’avant du bateau, lire et ré-
fléchir, juste laisser voguer son esprit
avant de revenir à la vie avec l’équipage,
laquelle était assez intense. »

Son plus beau souvenir ? « Un bain au
milieu de l’Atlantique, juste au niveau
du rift ! Il n’y avait quasi pas de vent, on
avait enlevé les voiles, avec juste un petit
support moteur au cas où. C’était ma-
gique, raconte-t-elle. Ce qui m’a plu aus-
si, c’était la nuit et la vue des cieux étoilés
absolument magnifiques. »

Alors que le début de la transat avait
débuté par une journée de grosse houle
avec des creux de 5 mètres qui ont re-
tourné les estomacs les plus marins, elle

s’est terminée sous un orage violent.
« Les dernières heures de navigation ont
été rudes, reconnaît-elle. Mais ce qui m’a
le plus choqué en arrivant en Marti-
nique, et c’était partagé par l’équipage,
c’était la gêne du bruit. Il y avait une soi-
rée sur le port, on était abrutis par la
foule et le bruit. Le décalage était fort par
rapport à la vie qu’on a passée en mer
pendant trois semaines. »

Mais le plaisir de pouvoir enfin
prendre une douche à l’eau douce et
d’avoir une communication télépho-
nique avec les proches a vite pris le des-
sus. En mer, le courrier se faisait en sens
unique et de façon parcimonieuse.
Chaque membre de l’équipage ne pou-
vait envoyer qu’un e-mail à deux per-
sonnes tous les jeudis. Par contre, le télé-
phone satellitaire était utilisé quotidien-
nement pour télécharger le très léger fi-
chier météo envoyé par la base des
Glénans à Paris.

Le prix de ce rêve est accessible. Pour
les 4 semaines de voyage (une semaine
de préparation aux Canaries, 3 semaines
de transat), Héloïse a déboursé 1.500 eu-
ros. « C’est une super expérience, davan-
tage humaine que technique, et basée sur
l’anticipation des problèmes. On vérifie
en permanence le matériel, on apprend à
voir les usures avant que ça ne casse et à
les réparer. » C’est résolument une
bonne école pour qui rêve de se lancer
dans un voyage au long cours. ■
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exemple Les Glénans, une transat
aux petits oignons

Quelques précautions 
à prendre
Traverser l’Atlantique à la voile n’a
rien d’anodin. Entre les Canaries et
les Caraïbes, le bateau se retrouve-
ra à trois jours de navigation de la
première terre. Cette distance peut
parfois poser des problèmes. Cer-
tains « sites marins » recom-
mandent de s’en remettre à des
skippers professionnels. Mieux le
bateau est tenu, plus ses passagers
ont de chances de s’en sortir. Les
prix sont revus à la hausse :
3.000 euros pour une période de
30 jours (compter environ 100€/
jour, caisse de bord incluse). Soit
bien plus cher que le « bateau-
stop » qui coûte 500 euros. Ce blog
insiste aussi sur la nécessité de
penser à budgétiser le billet d’avion
pour le retour ainsi que la souscrip-
tion d’une assurance voyage.
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Ils ont traversé
l’Atlantique
en bateau-stop


